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qu'enfin tout seipbliuit prêt, il fallait, retourner en
Fünce, pou ne' pas s'exposer à) ui ir de foi.

-Quoiquill en soit, il est bien heureu x que tous ces
essais de colonisation aient coiplètement échoué, (ar
avec d'aussi tristes diémnicits, nous n'aurions pu avoir
ici.qou un état, de société exceptionnellement déplorable.

Feore quelgues années, et le cardinal' de liclielicu
donnera la imestire de l'élévation et de l hardiosë de
son';énic ci rdorganisanît ce pays sur des bases vi-
ment lirges et solides, et deux hîomies~ dignes lieute-

ir ts ein illustre chef--complèteront sa pensée ci
fondant l'un Québec et l'autre 1on tréal.

Bientôt accoururent- sur ces plages si loigtemups
inlospitalières les enfaiîts d'guace et les enîfants d'Olier
suivis de nombreux colons choisis pa rImi les plus honnê-
tes gens et appartenant, pour la plupart. î cette forte et
intelligente race des laboureurs de, Normandie et de
B3rotagneo, et eeux-ci avec la croix, ceux-là avec.la hêchei
et le mousquet vont élever. cette, magniique colonie
dont le P. Charlevoix parlait déjà ces termes, il y a
plus d'un.siècle:

- Tout le monldo-sfi't de quelle manière la plupart
des colonies se sontformdos dans l'Amérique ; mais on
doit rendre cette justice à celle de la No'veelle-Franèe
que lasource de presque toutes les flamilles qui y sub-
sisteuit·aujourd'hui Cst-pure-et n'a nucule ti ces taches

que l'opulence a bien de la peine -à cIfacer 'c'est 'que
ses premiers habitants ·étaient. ou les ouvriers' qui y
ont toujours été oceupés i des travaux utiles, on des
personnes de boilic nin ille (ii s'y transportèrent, dans
la seule vue d'y vivre plus trancpnillemient et d'y con-
servei plus sfireient leur religion qu'on le pouvait
'aire alors dans plusieurs provinces du royaume, où les

religionnaires étaient fort-puissants. .Je crains d'au-
tant moins d'etre contredit sur cet article, qlue j'ai sýécu
avec quelques-uns de ces premiers colons, presque ccn-
tenaires. de leurs eniutr et d'un assez bon noinbre de
leurs petits lils ; tous gens plus respectables ehdore par
leur probité« Icur candeurý et la piété solide dont ils
fesaient profession, que par leurs cheveux blanes et ho
sônvenir des services qu'ils avaient rendus à la colonie.

" Ce n'est pas que dans les premières andiiées, et plus
encore dans la suite, on n'y ait vu quelquefois des per-
sorines que le mauvais état (le leurs afires. ou ler
mauvaise conduite obligeaient de.s'exiler de leur patrie,
et quelques autres dont on voulait purger lEtat et les
fainîlles; mais comme les uns et les autres.iv'y sont venins
qy.,par, petites, troupes Ct, qu on a cil [ue très grande
attenlion à ne pas lea laisser ensemble, oni a presque
toujours eu la consolation de les voir en très peu de
tqmp.s iier su- les bons exemples qu'ils avaient
devant les yeux, et se.faire un devoir de la nécessité où
ils se trouvaient de-vivre.cien. véritables ehrétiens, dans
un pa'ys o' tout es 'portit au bien et les> éloignait du
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PARTIE ET. IWVANKO E.

Un an. iprès, jour pour-jour, un navireentrait dans
la rade de Bourbon,.dont.les Anglais s'étaient emparés
depuis p.eu, C'était I Jfricaine.superbe frégate du pre-
iuer rang qui arrivit .u effet dAngleterre, et rappor-
tait dans l'indele commodore:Corbett. Le souvenir de
la comédie dont il avait été la dupe l'année précédente
n'étauit pas eflacé de sa ménoire, et plus d'unC fois peu.
dant le voyage il avait Considéré sa belle frégate avec
orgueil, en pensant au prétendu N1. Louis.. ,

En débarquant, il se rendit au gouvernementoù un
grand déjeuner était préparé pour ftcr son retour. Il
trouva le gouvercur Sir arquhart dans une 1 grande
salle ayant vue sur la mer, et lui remit, quelques
dépUches. Pendant que sir Farqiluhart en prenait con-
naissaice, il s'approcha de la fenêtre et rega-dasur la
rade. En ce moment un navire françai revenait d'une
longt'ue bordée qu'il avait, courue à lextrémnité de l'île.

-Monsieur le gouverneu, s'écria le coimodore, si
je ne ne trompe, je connais cette frégate.

-Yous ne vous trompez pas, comodore, c'est la
Néréide.

-La Néréide avec le pavillon tricolore
-C'est depuis quinze jours son pavillon, reprit 'sir

arqhlart ci abai donna nlt sa lecture.
Il lui apprit alors le dernier eomnbat du Grand-Port:
" Oui, commodore, nous avons été battus à quatre

contre deux. Il est vrai qu'après l'affaire les vainqueurs
tu ient re ieux portants que les vaincus. De

tontes les f'régtes;ý la rédeétait la moins maltraitée,
et le capitaine B..: y -a porté son ,guidon."

-Quoi ! s'écria Corbett les yeux étincelants, B....
monte la Nérude ! B... conmande une division !

-il a gagné deux grades en deuX mois: c'est un
rude marin.

Corbett frappa du pied avec colérè.
-Ma frégate! la frégate sur laquelle je Vl'i tenu

prisoinier et d'où je l'ai laissé partir ! Mais Dieu me
da;înne ! dit-il on se frappant le front 'est fi pareil jour
qu'il m'a joué comme un enfint, c'est aujourdihui l'an-
niversaire de ina honte. Ah ! aujourd'hui même j'aurai
ua revanche ! Sir Farquhart, donnîez à notre, division
de Saint-Paul le signal d'appareiller. Il faut que 13...
et moi célébrions ce jour à coups de canon.

Une heure après, sir Corbett traversait le port, suivi
de barques chîar'gcs de marins et de soldats. Les vais-
seaux anglais s'étaieut ralliés auombre de eing.. Des
qu 10. comnuodore. fut arrivé. sur sa frégate, toutes les

voiles bnitciiiiesoiles sc déployèrent, et l'fricainc bondi conini si
limpatience, de son chef étit passée cin elle.

Alors seulement. la . ,érfidc sembla s'apercevoir
qu'elle était menacée. Eile elaigea d'armure et fit un
signal . la, frégate française du. large, qui prit vent et
s'éloigna. La Nfréide prit derriire elle le poste d'hon-
neur: les vaisseaux anglais les suivirent, ayant l'A/r-
caine en tête. 'On auIrait dit en ce uîomcnt une course
entre les pavillois rivaux., Une foule d'Aùlais et de
Français couvraient le rivage.

-- Il Tuit, disaient les Anglais.
Oui, il fuit lju qu'à nouvel ordre, répondaient ls

Français........ ., .


